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"ar arrêté, en date du 24 avril, nn. 67, le roi a nommé M.
,"^- Brand, aux fonctions de président de la cour provinciale°e justice de la Hollande-Méridionale.

Le ministre desfinances afait publier dans le Staats- Courant
H^e MM.Hovy, père et fils, consul et vice-consul des Pays-Bas à
Urdeaiix , bien qu'instruits que l'emprunt volontaire était. n,i'!i> viennent néanmoins d'envoyer au ministre des affaires-. ""'"gères, une lettre de change de 1,000 florins, payable à
'"'terdam , comme don gratuit au profit du trésor.

eu lieu à Amsterdam la vente annuelle d'indigo
de cochenille. La Société de commerce avait expose acet

«et 476-1 caisses d'indigo Java et 239 caisses de cochenille. Le
I? 11'» été coulamment vendu à des prix beaucoup au-dessus de
e,tifnation primitive.

a Récrit d'Amsterdam, 25 avril. S. A. R. le prince d'Orange
Pres avoir visité la synagogue delà communauté israélité por-
Baise a faJt remettre une somme de cent florins pour les pau-res ae Cette communauté.

r "pi'èsce que l'on nous écrit d'Amsterdam, la probabilité de
olr remplir le nouvel emprunt de trente-cinq millions,destinés

�lremboursementd'unepartiedeladetteou à la réduction de
*'e"te, prend tous les joursplus de consistance.. joici ce que nous lisons d'un autre côté dans le bulletin de
'Bourse que le Handelsblad a publié hier :

■L'arrêté publié aujourd'hui par Ie Staats- Courant, portant
_»* "n tirage de 10 millions losrenten aura lieu samedi -4 mai
j*ochain,et queles numéros sortans seront ensuite remboursés,e pouvait qu'agir de la manière la plus favorable sur le course "osfonds publics, en ce quenon seulement cette mesure aug-
entera l'abondance du numéraire sur notre marché, mais

J 1eHe contribuera puissamment à engager les capitalistes à

■

"scrire au nouvel emprunt de 35 millions -i pour cent. En
"Nequ'on nedoutepresqueplusde la rèussitedecet emprunt.»

jjr^- AA. Ril. le prince et la princesse d'Orange, ainsi que Ia
Pri"cesse Frédéric des Pays-Bas accompagnée de la princesse
dise ont honoré, hier au soir, de leur présence la

bation do la Reine de Chgpre.
i

et opéra,dont la dernière représentation aura lieulundi, pour
* clôture de l'année théâtrale, obtient toujours le même succès
''continue à attirer la foule. Mlle Bouvard ainsi qui MM. Allart

LoreMo ont étérappelés après la chute du rideau.

Statistique commerciale belge.
Il est convenu parmi les partisans de gros droits différentiels,

Redire que le commerce languit, qu'on n'a rien fait pour lui,
<pl'il est temps devenir à son aide, de lui prêter un appui. Or,
"|a venté est que jamais et dans aucun pays, il n'a été pris plus
«emesures pour favoriser lecommerce, pour exciter, encoura-ger son développement. Nous énumérions hier les principaux
'v?"tages dont jouitla marine nationale, la listedesdispositions
luises en faveurdu commerce, tantpour l'importation que l'ex-JJ.orlation, est encore plus longue. Les péages sur les canaux, les
f ,T_ères , le chemin de fer, ont été réduits à ce point que les

'*'8 de transport, cet élément capital de prospérité commer-- Ila,e. sont plus bas en Belgique que dans aucun des pays avec

a
es1"els nous devons entrer en concurrence ; des subsides sont
.Cordés pour la réduction des frets desortie, ce qui influe très-

s ""«"ctement sur le prix des frets de retour ; les droits de transit
nt supprimés et les formalités auxquelles il était soumis sont
"sidérablement modifiées.
"-es mesures, jointes aux avantages naturels que la Belgique

v °'lvedans sa position, n'ont certes pas été inutiles, et il faut
°"loir refuser de consulter les faits, pour oser avancer que le
ol"merce languit. Pour qu'on puisse apprécier avec exactitude

sa situation acluelle, nous avons relevé le mouvement des prin-
cipaux articles importés à Anvers depuis un quart de siècle, de
1817 à 1843. Voici ce relevé :

CAFII. COTON.

CUIRS.

POTASSE. SUCRE.

TABAC.

années. (Balles et (Balleset (Barils et (Caisse» (Sa"s nat. (Bou-
barriq.) sur.) (Pièces.) barriq.) et bar.) el canas.) cauls.)

1817 141,448 5,782 179,992 7,165 19,363 32,404 1,694
1818 105,735 12,460 121,117 6,810 30,200 33,580 2,128
1819 111,144 15,504 171,199 3,723 13,448 36,678 3,144
1820 101,611 12,579 148,243 7,579 23,053 86,746 3,143
1821 166,965 15,286 371,489 11,655 31,750 41,188 911
1822 118,705 14,719 234,275 13,169 29,853 29,820 1,247
1823 197,320 14,885 463,809 11,140 55,547 43,786 1,507
1824 179,834 8,548 173,915 10,349 40.960 52,795 1,706
1825 272,001 17,410 346.369 17,589 39,531 20,632 121
1826 344,335 23,341 351,008 11,548 51.302 33.219 198
1827 380,104 23,108 211,399 11,578 63,681 50.001 1,101
1828 375,085 1,3824 148,581 11,208 53,573 73,385 2,328
1829 384.245 33,985 462,557 15,629 80,047 83,310 1,552
1830 357,548 21,446 348,209 7,151 30,801 46,844 2,785
1831 134,804 5.666 220,100 7,114 21,062 22,460 3,397
1832 173,527 18,765 200,786 9,295 28,620 12,089 6,850
1833(1) 179,182 16,137 214,953 13,613 49,654 41,104 7,315
1834 232,014 23.672 339,018 11,551 61,191 37,154 4,712
1835 170,233 23,049 249,261 12,094 79,276 57,120 4,084
1836 132,433 35,363 249,523 14,125 54,159 101,932 7,438
1837 204,216 26,515 284,250 15,976 55,107 124,364 7,717
1833 183,905 38,341 277,637 13.417 64,688 28.595 5,574
1839 177,699 22,909 200,576 16,161 53,092 41,690 3,756
1840 189,603 53,050 293,316 13,894 77,329 22,424 7,394
1841 139,783 40,906 709,555 13,324 55,494 49,452 8.927
1842 263,931 33,785 492,924 15,367 56,214 19,052 12,954
1843 152,498 41,227 727,330 14,734 73,658 85,405 15,609

Ce relevé constate dans le mouvementdes opérations denotre
métropole commerciale , une progression dont il serait difficile
de trouver beaucoup d'exemples. Ceci ressortira mieux encore
d'unecomparaison par groupes d'années.Voici donc la moyenne
des importations pour quatre périodes,l'une desept ans,les trois
autres desix années chacune :

1817-1823.1824—29.1830—37.1838—43
marchandises. (7 année».)(6années.)(6 années.) (6années.i

Café, balle» et barriques 134,704 322,601 181,984 841,570
Colon , balleset »uron» 13,031 20,786 24,250 38,339
Cuirs, pièce» 227,889 282,188 256,332 450,223
Potasse, barrique»et baril» .. . 8,749 12,984 12,609 14,599
� (caisse», barriq. et baril» , 29,031 54,849 54,668 63,412
aucres'|sac», natte» etdanaatre». 43,457 52,224 62,294 41,103
Tabacs, boucaut» 1,968 1,168 6,353 9,035

En rapprochant la moyennede la belle périodede 1824-1829
de celle de 1838-1843, on voit qu'il y a une différence énorme
en faveur de la dernière, nonobstant, qu'on le remarque bien,
la perte de deux demi-provinces et l'ouverture du canal de Ter-
neuze depuis 1839 aux importations par mer.ll n'y a diminution
que sur un seul article, sur les cafés , et pour cet article il con-
vient de ne pas perdre de vue que les importations par mer ont
été ralenties à deux reprises différentes, en 1838 et 1843 , par
l'élévation desdroits. Sur tous les autres articles , notamment
sur le coton, lescuirs et le tabac, l'augmentation est énorme et
se soutient, carie mouvement de 1843 l'emporte sur celui de
toutes les annéesprécédentes. On sait en outre que le commerce
des grains, desgrainesgrasses, des laines et des huiles de baleine
apris à Anvers une importaneequ'on nelui connaissait pas avant
la révolution.

Nous ne voulons pas donnerà ces chiffres plus designification
qu'ils n'en ont réellement ; mais il en résulte bien évidemment
qu'il est tout à fait inexact de dire que le commerce languit.

(Indépendance Belge.)

(1) Al'exclusion des importations de la Hollande parrintérieur,ob»ervation
qui s'appliqueà toutes le» années à partir de 1833.
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UN HOMME SÉRIEUX. (1)

11.

lu,,. eu» jeunes gen» demeurèrent un instant immobilesen face l'un de

leg^ J

O9

que vouane nie reconnaissez pas? demandad'un air depersiflage
-_. v député; jeme nomme Chevassu.

chant ' '°

US

rec°nnaisfoi t bien, mon cher Prosper, répondit Moréal en cher-
d»iBtj °acher sa mauvaisehumeur sousun .sourire amical

;

mais je m'atten-
portei .' voustrouver ici, qu'au premier abord...la surprise... etpuis, vous

Vo0ï
'ainlenant des moustache»,et cela vou» change la figure.

'"Périen reprit l'étudiant,qui se caressa machinalement la lèvre
■vive quil

B ' T'andà votre surprise, permettez-moi de douterqu'ellesoit aussi.—■ Ell» ,0"8 plaît de le dire'
">in»i) *, . e'1 cependentassez naturelle; vous avouerez que pourse rencontrer— Vou "re» du malin, ilfaut un hasard...—'Vo Croyezau hasard!... J'y crois fort peu, moi.—■ Si

U* l'ariczenhommereligieux; mettez laProvidence au lieu du hasard.
fiant m

V°

U*

Permettez, nousmettronsledieu Cupidon;ce sera moin» édi-
-Cne'Bpl"Brlair

'Péch,.r j'aB,ui v

°u»

serez donc toujours le même? dit Moréal,qui ne puts'em-
—-Je �*ou,rire*

>ou» pari?,'- C-l'<! en
* parbleu! Je perdrais trop à changer. Mais il faut que je

fUe, à la f
Urér'ei>scnient, et nous ne pouvons guère dialoguerau milieude la

des amoureux de Molière.
] V<Hrr

o*r*ald<,

La Haye d'hier.

—Voulez-voua venir chez moi?—Non pas. De notre conversation doitrésulter la paix ou la guerre, et jus-
que-là il convient que nousrestions sur un terrain neutre. Voilà un estaminet
borgne quivient de s'ouvrir. Qu'en dites-vous?

Cet antre immonde?
V

OU3

êtes ravissant! Vous sortez de votre lit; peut-être avez-vous roya-
lementsoupe; vous avezun bon manteau; vous venez, à ce que je vois, de
fumer d'excellen»cigares : peimi» à vou» dedédaignerle gîtehospitalier dont
je vous parle; mais moi, qui sui» à jeun depui» vingt-quatre heures, et à
demi mort de

froid,

moi qui ai passé une nuit blanche sans même avoir la
consolation d'aspirer la moindre bouffée de tabac, car mon aimablesSur est à
cet égard d'uneintolérance

féroce,

jevous déclare que, pour prévenir la con-
gélation complète de mon individu, il est indispensablequeje m'arrête ici
sur-le-champ pour m'y

réchauffer,

en fumant un cigare ou deux.—Entrons donc ! dit Moréal avecrésignation.
Et il ordonna aucocher de cabrioletde l'attendre.
Les deuxjeunesgens »c dirigèrent vers l'estaminet;au moment où ils al-

laienty entrer, un fort beau chien accourut vers eux, et se précipita «ur
Prosper avec tant d'élan, qu'on peut dire à la lettre qu'il lui sauta au cou;
c'était lefidèle Justinien, qui, ne pouvant supporter l'absencede son maître,
s'était évadé du fiacre en franchissant la portière. Par un premier mouvement
de colère, l'étudiant tira de sa poche le fouet dontil s'était si libéralement
serviun instantauparavant; mais, 'a la vue du pauvre animalqui s'aplatit sur
le pavé et changea ses cris de joie en un gémissement

craintif,

il se sentit
désarmé.

Passe pour cette

fois,

dit-il en lui tirant légèrement les oreilles; com-
mutation de peine dont l'épagneul fut si touché, qu'il recommençases tenta-
tives d'accolade.—Que dites-vousde son nez? reprit Prosper, qui jeta un re-
gard de triomphe à son compagnon; la voiture étaitpeut-être à deuxmille
pas d'ici quand il l'a quittée,et, pour me retrouver, il adû traverser plusieurs
rues.

—Je saisquevotre chien est merveilleux, répondit Moréal en caressant,
peut-être politiquement, l'intelligentanimal, tandis que Prosper ouvrait la
porte île l'estaminet.

L'étudiant demanda un domi-bo! de vin chaud, s'aieit à une table près du

poêle, et se mit àallumer son cigare avec l'appétitd'un fumeur pressé derat-
traper le temps perdu.

—II est certain que notre salle de conférence n'a rien de fort majestueux,
dit-il alors en promenant sonregard dans le modeste établissementoù il ne se
trouvait, en fait de consommateur», que trois ou quatre conducteurs de
malles-postes, habitués périodique» de l'endroit

;

mais on peut discuter les
intérêt» le» plus graves dans leplus humble logis. Napoléon et Alexandre
n'ont-ilspas signé le traité de Tilsitl sur un vulgairebateau?— Le rapprochement peut paraître ambitieux,mais pour moi il est de bon
augure,répondit Moréal, qui s'assit en face de son compagnon; j'espèrequ'a
l'exemple des deuxempereurs, c'est la paix quenous allons signer, une paix
plus durable que la leur.— Etablissons d'abord le point litigieus, reprit Prosper, et surtout jouon»
cartes sur table, c'est le meilleurmoyen de s'entendre: le» finasserie» diplo-
matique» ne sont bonnes qu'a embrouillerle» di«cus»ion». Vous aimez ma
sSur?— Oui, dit Moréal d'un ton grave.—Vous l'aimezbeaucoup?

—De toute mon âme.—Fort bien. Votre passion, puisqu'il est décideque c est une passion, est
honnête et sérieuse, digneenfin d'un galanthomme. Vous désireï épouserma
sSur?

— C'est mon

vSu

le plus ardent.
\ merveille.Depuis un an qu'Henriette va dans le monde, on vous a vu

sans cesse surses pas, au bal,auxpromenades, à l'église, partout. Pour vous
rapprocherd'elle, vous avezencouru l'anathèmedes douairières de votre par-
ti, et Dieu sait qu'aucuneville n'en possède une plu» belle collection. Douai,
douairière, l'étymologie saliteaux yeux.Vous quiappartenezpar votre famille,
à l'opinion légitimiste,von» vousêtes fait présenter chez le préfet, chezle gé-
néral, chez le maire, chez toutes les autorités, en un mot

;

et cette apo»ta»ie
dontSe faubourg Suint-Germain deDouai ne parle qu'avecune vertueuse in-
dignation, quelleen a été l'unique cause, si ce n'est l'êtrecharmant dont j'ai
le plaisir d'être lefrère ? Est-ce vrai ?—Parfaitementvrai.

Depuisun an donc, votreconduite rappelle tellement le» paladins et, la*

L'ambassade an Japon.

Cebon, cetexcellent Handelsblad! Comment! nous n'avions
pas deviné cela. Le seul motif qui l'ait empêché de faire connaî-
tre son candidat pour l'ambassade au Japon, c'est qu'il.serait
pénible pour celui-ci, d'avoir été recommandé et d'avoir vu

publier son nom par les journaux, s'il arrivait ensuite, que le
gouvernement ne jugeât pas à propos de le nommer au poste
pour lequel on l'avait signalé comme si éminemment recornman-
dable. En vérité, il faut tenir compte au Handelsblad, de cette
délicate sollicitude pour l 'amour-propre de ses protégés.

Mais, une autre question est de savoir, si dans tout cela on
ne fait pas jouerau public le rôle d'un témoin niais de quelque
jeu de charades. Remarquez, en effet, que le protégé du Han-
delsblad, est d'abord, selon ce journal, un homme qui a déjà
rempli d'importantes fonctions aux Indes. Il est ensuite,
doué de connaissances profondes et variées. Il a dans des
momens critiques , donné des preuves éclatantes de son tact,
deson énergie et de ses talens'. Enfin, sa belle conduite lui
a valu, outrela confiance extrême du ministre, un témoignage
dehautesatisfactiondelapartdu roi, et l'admiration général»
du pays.

Voilà lephénix dont le Handelsblad nous détaille les innom-
brables et éclatantes qualités.Et cependant — vous ne le croiriei
pas — nonobstant tous les titres qui l'ont fait connaître depuis
le palais jusqu'àla chaumière, le candidat du Handelsblad est
en même temps un homme si obscur, qu'il suffit que ce journal
n'articule pas son nom, pourqu'il reste entièrement inconnu et
à l'abri des quolibets , que les mauvais plaisant pourraient
être tentés de lui lancer, dans lecas où, d'aventure, legou-
vernement fît tomber son choix sur un autre. Les lecteurs du
Handelsblad seront bien malins s'ils devinent cette énigme.

Nous allons leur venir un peu en aide.
La véritable raison d'une réticence, que le Handelsblad a

maintenant la maladresse, car cela l'enferré encore davantage,
de vouloir faire [tasserpour de la discrétion, c'est que ce jour-
nal s'est rappelé, qu'en gravure, les épreuves avant la lettre
étaient toujours celles qu'on estime le plus. Le Handelsblad a
craint, de trouver moins facilement un acheteur pour son bril-
lant portrait, en imprimant au bas le nom de celui .qu'il re-
présente.

Faits Divers.
Trois nouvelles élections de membres du parlement viennent

d'avoir lieu en Angleterre, et toutes trois ont été favorables au
parti conservateur. La ligue contrôla loi des céréales n'est pan-
venue à faire accepter aucun de sescandidats. Il est.vrai quec'é-
taient des districts agricoles qui étaient appelés à combler les
vides faits dans le parlement.

— Nous avons dit qu'on se préoccupait du bill quesir Robert
Peel avaitannoncé relativement à la banque d'Angleterre. On
croit, dit le Sun,que le premier ministre veut établir une ban-
que d'émission, croyant parla remédier à tous les maux de la
situation actuelle du système monétaire. Aussi, en Angleterre,



troubadours,qu'un étourdide nia connaissanceaeu l'audace de vou» baptiser
du nom deLindor.

Moréal sourit tranquillement.—Je «vis disposé,dit-il, à pardonner à cet étourdi de» offense» plus grave»
quecelle-là.—De son côté, il nedemande pasmieux quede vivre en bonneintelligence
avecvous; mais pour cela, il faulvous montrerraisonnable.—Qu'entendez-vous par là?

L'arrivée du vin chaud interrompitun instant la conversation. L'étudiant
remplit les deux verres et vida l'un d'un trait, tandis que son compagnon ef-
fleurait l'autrede» lèvres par complaisance.—Jene vous ai parlé jusqu'àprésentqne de la partieromanesque de votre,

affaire,

reprit Prosper

Chevassu,

eileest lu moins importante, et jene m'en oc-
cuperai pas davantage.TJn jeunehomme aime unejeune

fille;

quoide plus na-
turel? fl vou»a plu île concevoir unegrande passion pour ma

sSur,

vou» en
aviez ledroit, et il ne m'appartiendrait pas d'y former opposition, «i la choie
n'avait pris depuis quelque temps une tournure sérieuse. Il y a deuxmois,
vousavezfaitdes démarches près de mon père, qui, tout en s'en trouvant fort
honoré, n'a pas cru devoir accueillir votre demande, Après un pareil

refus,

persister dans lerôle d'amoureux de romtio, c'est, selon moi, manquer aux
egards quevous devez à ma

famille,

c'est placer ma

sSur

dans une position
peu convenable,et que jene puis tolérer.

lejeune étudiantavala un second verredevin chaud, etreporta son cigare
à ses lèvre», montrant ainsi à son interlocuteurqu'it étaitdisposé à lui céder la
parole.

—Mon cherProsper,dit Moréal, quiavait écoutéjusqu'alorsavecbeaucoup
d'attention, si je vous ai bien compris, le tort que vous me reprochez, c'est
d'aimeraujourd'hui ce que j'aimai» hier. Ma constance, voilà mon crimeàvoa
yeux.—Vous ne ni'avpzp:**. ooiiipri.s d*» fou!, reprit avec vivacité le frère d'Hen-
riette; aimezavec plu» de ü;nr**r que Roland,soyezplus constant qu'Amadis,
et la me.-.t p3rfaitementegiil.Cequi me blesse dansvoire amour, ce n'est pas
son existence,c'est sa ui;inif,?sla!ion. On von» a refusé l'objet de votre martyre,
far conséquent »0U» di-vezêtre un amant malheureux, ou je ne m'y connais
pas...—Vous vous y connaissez,interrompit Moréal avec un demi-sourire, je suis
eneffet unamant malheureux.—Eh bien ! puisque telleestvotre position sot'ialc, agissez en conséquence.
Nous savons roniment on se comporte en pareil cas. Mourez de chagrin, entiez
i la Tiappe, jetez-vousà l'eau, brùlez-voiislucervelle, je n'aurai pas ie plu»

petit mot à dire.
Moréal sourit de nouveau.
—Je neenteste pas, dit-il, le mérite de ce» divers expédiens

;

mais il me
semble que, pour être lente d'y avoir recours, il faut être non-seulement un

amant malheureux,maisun amant désespéré.— El vous ne l'êtes pas?— Pas le moins du monde.
Prosper Chevassu vida son verre comme si ce propos et l'assurance avec la-

quelleil avait été prononcé lui eussent paru difficiles àdigérer.— I,'espérance est une belle chose, dit-il ensuite eu haussant les épaules,
mais il ne faut pas qu'elleaille jusqu'à l'illusion. Je vois à regret que vous
vous bercez tic chimères quine se réaliseront jamais. Mon père est un homme
sérieux ; il réllécliit mûrementavaut de se décider, el, quand il a prisune dé-
termination,il n'en changeplus

;

il a déclaré quevous ne seriez pas son gen-
dre,c'estcomme si le» troi» pouvoirsde l'élatavaientpiononcé.— Les lui» mêmesont sujette» à révision, reprit Moréal sans paraître ébran-
lé; votrepère a des prévention» contre moi,mai» supposons que jeparvienne
à les vaincre.— Vous n'y parviendrezpas.— J'y parviendrai sivous voulez me promettre non pas de mètre favorable,
mais seulementderester noutre.— Et voilà ce que je ne vouspromettrai

fias,

repartit brusquement le jeune
étudiant;en vous demandant de la

franchise,

je me suis engagé moi-mêmeà
en avoir. J'ai fort peu d'influencesur l'esprit de mon père, mais en eussé-je
moins encore, jedois vousdéclarerquejene négligerairien pour le maintenir
dans se résolution.— Nous voici arrivés au véritable point de la discussion, du moin» en ce qui
vous concerne. Vous ne voulezpas que je devienne votre beau-frère t— Ce serait pourmoi beaucoup d'honneur,mais...— Vous ne vous souciez pasde cet honneur ?— Puisque vous l'avez dit, jene vous démentirai point.— N'ayantrien fait pour inoliver votre antipathie, j'enignore 1»cause; vous
plairait-il de nie l'expliquer?— Pourquoi pas?dit l'étudiant,quiaspira coup sur coup cinq nu six bouf-
fées <*t posa son cigare3ur la table comme si l'entretien fût devenu Irop sé-
rieux pour lui permettre de fumer plus longtemps. Mon antipulliii*, pour em-
plovervotreexpressmn, n'a pas une cause, elle en a plusieurs: primo, quand
ou chasse avec>ous, ce qui m'est arrivé plusieurs

foi»,

vous tuez tout le gi-
bier.— Je vous jure, si nous devenons

beaux-frères,

de nejnmsis tirer une pièce

avant que vousl'ayez manquée.— Entends-tu, Justinien,commeon se moquedelon maître?continuaP'0,
per en carressant le longmuseau que l'épagneul levait vers lui d'un air"_
telligent. Secondo, toutes les fois que nous chaulons ensembo, vous»''
sezde votre la de poitrinepour étouffer mon modeste baryton. (— Si cela peut vous plaire, dorénavant nou» changerons de partie e' J
chanterai la basse. ..

—Ce qui veut dire que vous me jugezincapable de chanterle ténor. M',,,
passons à des considérations moins frivoles. Vous appartenez à l'ancienr
giine,etnon»sommes du nonveau; n'êtes-vous pas comte ou marquis? c '— Vicomteseulement, dit Moréal enriant; vous remarquerez d'ailleursfl
je ne porte pas mon titre, ne me trouvant pas assezriche pour y faire b"
neur, ■— Mai» pensez-vous que votre future femmene voudra pas jouerà'a 'comtesse?Henriette,pas piusqtie les autres, serait exemplede ce ridicul»*— Qu'est-ce quecela peut vousfaire?— A moi personnellement,rien ;je suis au-dessus de pareille» niaise"?*'
Mais, quand jeseraimarié à mon tour, Mme Prosper

Chevassu,

j'ensui» "" '
s'aoeomodera mieuxpour belle-sSur d'une bourgeoisecomme elle-même fl
d'une femme tirec. El puis, sur cette matière, mes idée» sont bien arrêtée
Le» Gauloisavec les Gaulois, les Franc»avec les Franc», , _,— Mon cher Prosper, il n'ya plusaujourd'hui ni Gaulois ni Francs

;

"' 'des Français. ,
—Ce que vous diteslà ne figureraitpas trop maldan»vn couplet de val'

ville,mais je persistedans mou opinion.En fait d'alliance, il faut éviter
disparates.— Votre tante n'a-t-ellepas épousé M. dePontailly ? o_i— Au6si, depuisqu'elleest marquise, nous traite-t-elle en vassaux, .-
pèreet moi

;

voilà précisément l'impertinencedont je redoute la conta&
pour Henriette. Je*—Votre

sSur

a trop de noblesse dans le cSur, et c'est l'offenser flue
penser de la sorte. ,— Oh! je sais qu'en parlant d'ellecomme d'une simple mortelle, jp "' ,„,1
poseà encourir votre indignation; mais quevoulez-vous ? l'Sil du frère
pas tout-à-faitl'Sil de l'amant. £r— Pourquoi ne pas me dire foute desuite la vérité ? reprit le vicornl^aP^^un instant de silence. Pourquoi ne pas m'avouer que vous avezenvied
rier votre

sSur

à M. André Dornier? ,j ')f
—Et pourquoi n'en conviendrai-jepas? dit l'étudiant dun lon sec' ° f"-

désire que ma

sSur

épouseDornier.Telleestaussi l'intentiondenion YeVc

en Ecosse et en Irlande les banques se préparent-elles pour celte
mesure., 11 leur faudra des sommes considérables en caisse.

—Le vice-amiral sir Jahlecl Brenton, l'un des officiers-gé-
néraux les plus distingués de la mariue anglaise, est mort di-
manche dernier à Leauiington-Spa, dans Ia 7A* année de son
âge.— On écrit de Copenhague (Danemark), le 3 avril :

» Les conservateurs de la bibliothèque royale deCopenha-
gue viennent de terminer un immense travail qui a duré onze
années et demie, c'est le catalogue de tous les imprimés de cet
établissement, qui forment en ce moment 463,322 volumes ,
non compris les brochures et. les feuilles volantes. Ce catalogue
manuscrit, qui se compose de 1 74 volumes grand in-folio, vient
d'être présenté au roi. Il en sera publié, aux frais du gouver-
nement, un extrait contenant les titres des ouvrages les plus

/rares et les plus précieux , accompagnés, toutes les fois qu'il y
aura lieu, denotes historiques sur l'exemplaire qu'en possède
la bibliothèque royale. Le nombre des manuscrits de celle bi-
bliothèque est d'environ 22,000, dont seulement 4 à 5,000 sont
catalogués. »

— Voici quels sont les èmolumeiis de quelques-uns des mi-
nistres et autres grandsfonctionnaires de l'étal dans la Grande-
Bretagne; premier lord de la trésorerie (premier ministre),
6,000 liv. (150,000 fr.); secrétaire-d'état , de l'intérieur, des
affaires-étrangères, des colonies, chancelier de l'échiquier
(ministre des finances), chacun 5,000 liv. ( 125,000 fr.) ; pre-
mier lord de l'amirauté (ministre de la marine); 4,500 liv.
(112,000 fr.); secrétaire de la guerre , 2,580 liv. (64,500 fr.);
président du bureau de contrôle, 3,500 liv. (87,500 l'r.) ; pré-
sident du bureau de commerce, 2,000 liv. (50,000 fr.); lord
lieutenant d'lrlande, 29,000 liv. (500,000 fr.) ; seerétaire-
d'état pour l'lrlande, 5,500 liv. (137,500 fr.); commandant-
en-chef de l'armée, 3,480 liv, (86,500 fr.) ; directeur-général
de l'artillerie, 3,500 liv. (87,500 l'r.) ; lord grand-chancelier,
14,000 liv. (350,000 fr.) ; lord chancelier d'lrlande , 8.000 liv.

(200,000 fr.) ; premier vice-chancelier d'Angleterre, 6,000 liv.
( 150,000fr.); les autres vice-chanceliers, 5,000 liv. (125,000
fr.); lord grand-juge de la cour du banc de la reine, 8,000 liv.
(200,000 fr.); les autres jugesdecetle cour, 5,000 liv. (125,000
fr.) ; lord gnuif! -juge de la cour des plaids commons , 8,000 liv.
(200,000 fr.); lesaulresjiigesde cettecour, 5,000 liv. (125,000
fr.); lord premier, baron de l'échiquier, 8,000 liv. (200,000 fr.);
les autres barons , 5,500 liv. (137,500 fr.) ; Yattorneg-general ,
5,500 liv. (137,500 l'r.).

—M. Berton est mort a Paris lundi,à neuf heures du soir. Le
célèbre auteur d'Aline, du Délire, de Montano et Stéphanie
avait contribué avec Lesueur, Cherubini et Méhul à fonder l'é-
cole française. M. Berton était âgé de quatre-vingts ans. Il lais-
se une veuvesaos fortuneet deux pctil-fils, acteurs détalent.

— Les seigles, dans les environs de Paris, commencent, à
épier. Les petits pois sont en fleurs dans les bonnes localités. Les
fraises sont sur tous les marchés en grande abondance, déjà les
asperges deviennent communes. Enfin il y a chez les grands
marchands de comestibles des artichauts, de3cerices, des poires
et des figues nouvelles. Tout annonce que l'année sera richeen
fruits et très-précoce.— On lit dans un journal de Paris.

Nous ne savons jusqu'à quel point sont fondes les bruits qui
courent sur MlleRachel, et d'après lesquels'la célèbre tragédien-
ne serait décidée, pour raison de sanlé, sinon à se retirer tout à
fait delà scène, du moins à s'en éloigner momentanément. Mais
ce que nous savons de source certaine, c'est que Mlle Rachel
vientd'aeheter unecharmante villa toutprès de Saint-Germain,
a Marly-le-Koi, dans vn des sites les plus pittoresques des envi-
rons de Paris.— Le terme assez prochain fixé pour l'ouverturedu nouveau
théâtre quis'aclièveau boulevard extérieurduNordàBruxelles,
préoccupe depuis un certain temps celteportion du publicqui
s'enquiert volontiers de ce qu'on fait pour ses plaisirs. On sait
déjà qu'il n'y aura point de lustre. La lumière descendra de la
coupole par des verres mats transparens disposés sur toutere-
tendue de la voûte sphérique et peints.

Le complément d'éclairage sera produit par des girandoles
au gaz, nouveau système de becs, placées aux premières et aux
secondes loges. La profondeur des loges de face du premier et
deuxièmerang leur fait donner la dénomination de loges à sa-
lons, susceptibles de décoration intérieure, dans le genre de
celles qu'on voit à l'Opéra-Comique de Paris. Il n'y aura de

peinture sur tous les panneaux qu'un fond blanc relevé par des
ornemens decuivre doré en relief. Il y a un amphithéâtre aux
baignoires avec places numérotées. Il n'y a point de parquet,
proprement dit ; mais bien 100 stalles en avant du parterreet
toutes les places sensiblement échelonnées en gradins.

Leparterre est exclusivement réservé aux hommes, à l'instar
de Paris. Une amélioration notable est un vaste amphithéâtre
des troisièmes qui, n'étant pas plus ou moins gène par le lustre,
puisqu'il n'y en a pas, se trouve être une excellente place qui
n'existe point ailleurs; il en est de même de l'amphithéâtre
des quatrièmes ou paradis, d'où l'on découvre la scène depuis
le trou du souffleur jusqu'aufond. Ces deux amphithéâtres peu-
vent contenir chacun 300 personnes.

La salle est aërée au moyen de tuyaux qui prennentl'air du
dehors et d'un ventilateur mû par la machine à vapeur.

En hiver la salle sera chauffée par un nouveau système faisant
circuler l'eau bouillante dans les tuyaux distribués à tous les
otages.
" La salle de bals et concerts sera la plus grande qui existe à
Bruxelles, un plancher deplain-pied réunissant le foyer du pu-
blic, l'intérieur de la salle et le théâtre; longueur totale de 215
pieds, presque le double de celle du théâtre de la Monnaie. Le
plancher du parterre monte à vis e! d'une seulepièce, ainsi que
celui du théâtre, desorte que le tout offrira une superficie ré-
gulièrement plane, au lieu de cettepente incommode qui fati-
gue les valseurs et galoppeurs et donne lieu à des aceidens de
chutes plus ou moins fâcheuses.

Le foyer du public ne sera point une buvette. Dessalons sont
ménagés sur le côlé pour y établir les buffets de rai'raîchisse-
mens. Une vasle terrasse de trois mètres de profondeur, en-
tourée d'une balustrade en pierre bleue et donnant vue sur le
boulevard, occupera toute la façade du bâtiment, au-dessus du
pérystile.

Nous venons de parcourir la partie de l'édifice appartenant
au publie; passons maintenant à ce qui concerne la scène.

Rien ne se fait sur le théâire ni dans les dessous d'après les
systèmes connus jusquà ce jour. Le fond de la scène représente
une parlie de panorama éclairé par-devant et non par derrière
comme l'a dit un journal

;

on ne voit plus de ces longues ban-
des de toiles communément appelées frises chargées de nous
montrer un ciel, mouvant à chaque secousse des machines; plus
de toile de fond représentant des édifiées qui tremblent au
moindre contact d'employés circulant derrière.

Toutes les décorations d'intérieur ont une plantation plus ou
moins irrégulière selon les besoins de la scène. Toutes montent
du dessous par le simple mécanisme de la machine à vapeur, de
la forée de 4 chevaux et remplaçant le travail de 28 hommes.
On pourrait au besoin ne point faire d'entr'acte tant le mouve-
ment ascendant et descendant s'opère régulièrement. Les dé-
corations d'intérieurs sont fermées et avec plafond , el montent
également de dessous tout armées etéqaipées.

Le système d'éclairage est également en progrès. Le jeu de
herse n'étant plus gêné par la machination de dessus, (otite la
lumière vient d'en haut et le tout est combiné de façon que les
dégradations de jourpeuvent s'obtenir insensiblement et pren-
dre toutes les nuances selon les effets de soleil levant ou cou-
chant, declairde lune ou d'incendie.

L'orchestre peuteontenirde 30 à 40 musiciens, emplacement
plus quesuffisant pour le genre de speetttclequi se joueraà ce
théâtre.

Guêpes.
M. L. Gallait peintre belge a exposé au salon du Louvre deux

tableaux. Il a mis en présence deux femmes dans deux cadres
différentes, avec ses deux titres : — Bonheur, — Malheur. —
Ce sont deux très-jolis tableaux malgré leurs défauts.

La première jeunefemme jolie, riche, — avec un bel enfant
rose et vivace. — Elle est dans un jardin; le ciel est bleu : —
l'air(s'il yen avait dans le tableau) serait embaumé, si les af-
freuses fleurs que le peintre y a placées pouvaient sentir autre
chose que l'huile.

Heureuse mère, — comme elle prodigne à son enfant bien
aimé — les plus riches étoffes ; — comme elle lui fait une heu-
reuse viedans le présent; — eonimeelle lui voit dans l'avenir
une heureuse vie sur une route toute tracée.

L'autre est une pauvre femme, — belle, mais pâle et miséra-
blement vêtue. — Elle lient dans ses bras, — et porte à une
chapelle pour prier pour lui, un pauvre petit enfant mourant
de froid et de faim, qui lui demande à manger et auquel elle
n'en peut donner.

Pourquoi mettez-vous ces deux mères si prés l'une del a"
et les séparez-vous cependant, — M. Gallait?... N'avez-**
pas songé qu'il manque quelque chose au bonheur de lap
mière? — C'estde secourir la seconde.— Une société horticole s'est formée en Angleterre, —
membres de cctlesocièté ont remarqué que l'esprit de I h 0

est trop étroit pour contenir une admiration suffisante des
vres de Dieu ; — ils ont observé que beaucoup d'hommes «W
ont eu l'instinct de cette vérité,— que les horticulteurs ne loi
aucun cas des insectes, que les entomologistes se plaisen
ignorer qu'il y a desfleurs.

Qu'entre les horticulteurs, les uns n'aiment que les ta''Pcs'i.j
qu'entre les amateurs de tulipes, il y en a qui n'aiment 1l'e

tulipes — à fond blanc, — et qui, dans les tulipes à fond bla"
n'estiment que celles qui ont l'honneur defaire partie del

t

propre collection. De celte façon, en consacrant toute sa > J
toutes ses facultés à l'étude et à l'admiration d'une seule van
té, d'une seulefleur, on arrive à suffire à cette admiration.

Cettesociété a songé à appliquer cette division aux lég"111 '
elle s'est dévoue aux concombres, et s'est intitulée société" '

concombres, — en émettant le vSu quede nouvelles société3

consacrassent à d'autres légumes.

— Pourquoi m'est-il dune si difficile de m'enfermer à*
une chambre, de m'asseoir, d'écrire? Pourquoi mes joui'"6,
se passent-elles malgré moi, à épier les premières feuilles fl
déchirent les bourgeons des arbres, à m'enivrer de l'odeur «e
premières violettes et de la giroflée des murailles? à écou'e
les premières abeilles qui bourdonnent autour des premiel",
fleurs? J'ai beau cherchera m'irriter contre les abus et les» 1

lénies;jene me trouve d'intérêt à rien, si mes glycines de
Chine auront autant de grappes bleus que l'année dernière.

Et il s'épanouit, à cettesaison dans le

cSur,

je ne sais que"
fleurs tristes et charmantes, —■ semblables au chèvre-feti' 1

qui croit sur les tombeaux, et dont le parfum semble être f**
deceux qu'on a aimés.

Les arbres, les fleurs, l'herbe, — retrouvent leur jeunes» 1

leur éclat, leurs parfums, ceux qui sont plus vieux, sont p' 1

beaux, plus grands, plus chargés de fleurs.
Les oiseaux retrouvent, chaque printemps, — les inêol

plaisirs, les mêmes asiles, le même amour.
L' homme seul meurt un peu chaque année.

— Lors de l'enterrement du maréchal Drouet d'Erlnn, °avait placé des canons sur la grande place des Invalides ; l01"*'que ces canons tirèrent, les vitres d'une maison qui faisait f"^
furent toutes brisées ; — le vin en pièce fut tourné, les boute' 1'

les vides et pleines se choquèrent etfurent cassées. — Lepr°.'
priétaire réclama près de l'intendant des Invalides, — lequ^
l'envoya faire ses réclamations à la famille du défunt, laque')
l'envoya aux hommes d'affaires, lesquels l'envoyèremt aura1'

nistre de la guerre, lequel l'envoya au ministre de l'intéricfr'
lequel l'envoya au régiment d'artillerie dont lespièces avai6"
causé le dégât, lequel l'envoya promener.

Pièces relatives aux Affaires de Taïti.
(Suite. — Voir notre n° d'hier.)

N° 23. — Le contre-amiral Dupetit-Thouars au commandai
Tucker.

* Reine-Blanche, baie dePapeete, G novembre 18^*
le commandant,

"J'ai l'honneur de vou» accuser réception de votre lettre de protest»'1"
en datede ce jour. (

»Je saisis cette occasion pour vousreprésenter quejesuis informé que'0 "
devezce «oir recevoir l'ex-reine Pomaré à bord de la frégate de S. M. briW.
nique leDublin, et la saluer sous les couleurs qu'elle avait adoptéesconf'
renient au droit des gens. Je vous déclare, monsieur le commandant, 4 ,
l'Angleterre»,ayant reconnu le traité de l'ex-reine Pomaré, na pas voulu ei ,
cuter ce que vous m'avez ditsavoir par des interpellations faite»aux ch»^bres d'Angleterre. Je prote»te contre une telle

manifestation,

si elle «o
avoir lieu, et je la regarderais comme une démonstrationhostile c*iiv*r»
France.

«Agréez, etc. »
N" 2b. — Le capitaine Tucker à l'amiral Dupetit-Thouart-

< A bord duDublin, Papeete, le G novembre*
«Monsieur,

»J'ai l'honneur de répondro à la lettre que vousm'avezadressée à la d"
dece jour. Si S. M. l'ex-reine Pomaré demande une protection personnel' 6"

je me conformerai dan» ma conduite auxrègles de l'honneur , qui sont V
même», j'en suis persuadé, pour ma souveraine, pour S. M. le roi de»FranÇ 8'
et pour toute» le» autre» nationscivilisées.

«Puis je vous demande, monsieur, la même franchise quevous trou»er*en moi dan»toutes les occasions. Vous prétendez être informé queje doi' r<l
(

cevoir ce soir l'ex-reine Poinaré à bord du vaisseau de S. M. B. leDubli"' e



., m
mol> ce mariageesta peu près conclu, et voilà pourquoi il estde mon de-r Ue lever lesobstacles qu'y apporte voire entêtement.

Jr ~7 me semble que vous pourriez laisser ce soin àM. Dornier, répon litre«'i qui articula d'unefaçon assez dédaigneuse le nom de son rival.
■viv~". .*

u'*

8"r qu'il s'enchargerait, très volontiers, répliqua Prosper avec
îie

a_!''^' ""isil ne me convient pas de voir ma loeur jouer le rôle de Chimê-
ntt ,, devenir le prix du combat; jusqu'àce qu'elle soit mariée,il n'appartientamoi d'ètresonprotecteur,
'etiri remo'' mon cnct Posper? Vous n'y pensez pas! s'écria l'amant en
J*a„ ant»a main au jeune légiste,qui après un instant d'hésitation, finit par

eepter.

trèT *5'reinte 'ortpathétique, reprit ce dernier nu bout d'un instant; mais
mon6 . a"endris3emeiit,et concluons. Il y a quinzejours,après l'élection de
ris vPere'etlorsqu'ilfut convenu qu'Henriette nous camcopagnerait à Pa-
rie', S"!""" quitté Douai sournoisement afin de venir dresser ici vos batte-
'ntröd- ' voui,all<!2chercherà vous rapprocher de ma»Sur en vou»
fouB

Ulsant perfaset ne/as dans toute» le» maison» denoire connaissance où
P°"rrez avoir accès. Le ferez-vous, oui ou non p

ProB r"' oertainement,autant queceladépendra de moi.— Pu^r . evass" 8e mordit le» lèvresd'un air mécontent.PëranceàV e Bavolr'. dit"'l ensuite, »'il entre dansvos projet» et dans vos es-
—Si M V° UB 'areprésenter chez ma tante?

doufj"? de Pontailly consent à merecevoir, je m'empre«»erai, sans au-— Faveur Profiter dB cette faveur.— Dii-o„. <'Ue

,OIIS

avezpeut-être déjà sollicitée?
~ Indi men '. "«n.

-Oui.reclen'ent alors?
~— El

t>ontleS 3°m.mentce"e faveur serait-ellerefusée à M. le vicomte de Moréal,
e pon tailieetr?* °nt fiSuré auxeroisade» ?Ma noble tante, Mme la marquise

Tr'r àdaui L_' neo Chevassu, a trop de savoir-vivre pour ne pas vous faire ou-
"■Ofdieu i „ "anf les P°rtes de »on salon ! Voilà ce queje prévoyais, et voilà,

En paria t"6 '* "e souffrira' Pa«*heurta viou
ain3, 'Plos i'e'' Chevassu gesticulailavec tant devéhémence.qu'il

Vai

*e

humen T' poele P'os d,"l"cl il était assis, et, pour soulagersa mau-
aPP''quéàl' r ' "olr°"Ta rien mieux qu'un déraisonnablecoup de pied«tmitôtleriJ'""^0"!1' Jl,stln,en,quise trouvait àsa portée; mai» il comprit
Ver« «on com,\ Ce'

eml,ürle,nentet

s'efforça desourire en se retournant— I j . PaE"°"*9 «i» vous l'avouer , loi dit-il d'un ton pIU3 modéré, ce «erait un très-

grand malheur , à mesyeux , d'être contraint de traiter en ennemi un bravo
garçon telque vous, et pourtant je vous le déclare, pourcertain» motif» qu'il
est inutilede vous expliquer,il mesera impossible de nepa» considérercom-
me une provocation directevotreprésence chez Mme dePontailly.—Voulez-vous dire que,si vousme rencontre! chez votre tante , nous de-
vrori» nous allercouper la gorge?- Caserait unedure extrémité;mai», commej'ai l'habitudedefaire honneur
à ma parole, il faudrait envenir là.

L'étudiant,qui jusqu'alorsavait laissé échapperplusieurs mouvemen» d'une
vivacité presque puérile , prononça ce» dernière»paroles d'un air si sérieux ,
que Moréal fut frappé de ce changementet devint lui-même pensif.— Avez-vous déjà été amoureux ? dit le vicomte après un instant de si-
lence.

Cette questionadressée à un jeunehomme encore mineur attira sur ses lè-
vre» une moue dédaigneuse.— Déjà! s'écria-t-il en ricanant; pour quel lycéenme prenez-vousP Si j'ai
été amoureuxp Dix

foi»,

au moins.
C'est beaucoup troppour que vous puissiez me comprendre.— Dites toujours.
Si von» n'aviez éprouvé qu'une «eule , mai»véritablepassion , vous ap-prouveriez ma persévérance, au lieu d'en paraître offensé.—En faitde passions , répliqua Prosper d'un air passablement fat, je vous

avouerai queje préfère la monnaie aux billets de banque; c'est moins ro-
mantique, mai. c'est plu» amusant. Vous voyez bien qu'entre un céladoncomme vous et un sacripant commemoi il n'y a ni svrnpathie ni rapproche-ment possible. Revenons donc à la question: chsrcherez-vous à revoir ma«osui'?— Par tous les moyen» imaginables, dit Moréal san» hésiter.

—En ce cas, reprit l'étudiant en fronçant le sourcil , il est bien enten-
du que votre premier succès sera immédiatement suivi d'une petite pro-
menadeavec votre serviteur, aubois de Vincennes ou auxcarrières de Mon-
trouge.— Comme il vous plaira, répondit froidement l'amant opiniâtre; mai» jevou» préviens qu'auparavantj'aurai leplaisir de souffleter authentiquement
M. André Dornier, ce quime procurera l'agrément de me battre en premier
lieu avec lui et nie dispensera par conséquent de me couper la gorge avecvous.— Comment cela?— Notre combat sera sérieux. Si M. Dornier me tue,vousme tiendrez quittedureste ,si au contraire c'estmoi qui le tue...

— Je leremplacerai, interrompit avec véhémence Chevassu.—-Vous n'en ferez rien.— Je le ferai, pardieu!— Vous n'en ferez rien, et voici pourquoi...
Un incident puéril iuterrompit cette discussion orageuse.Malgré son atta-

chement à «on maître, Justinien goûtaitfortpeu le» correction»plusou moinsmotivée» que celui-ci ne lui épargnaiten aucune circonstance.Frappé cette
fois contre louteju»tice,il avait eu recour» à sonrefuge ordinaire,et, trouvant
la porte entrouverte, il avait profité de cette issue pours'enfuir. En ce mo-ment, l'étudiants'aperçut de la disparitionde sonchien, qu'il chercha vaine-ment »ou»toute» les table» et sous le billardde l'estaminet.— Permettez, dit-il en interrompant Moréal;ce scélérat de Justinienvientencore defaire des siennes, etsi je ne lerattrape pa»on me le volera.Le temp»de lui administrer cinquante coup» de fouet, et jesuis à vou».Il alla dan» la rue, regarda de loua côté», appela,

siffla,

blasphéma, interro-gea le» passans, et finit par s'élancer à la poursuite d'un épagncul qui de loin
ressemblait au déserteur.

Après avoir attendu près d'une demi-heure,Moréal perdit patience, payale demi-bol devin chaud et sortit à son tour de l'estaminet.— Pestesoit de l'écervelé! pensa-t-ilen montant dans le cabriolet qui i'at-tendaitàla porte; maintenant, comment savoir où logeHenriette? A la véri-
té, je trouverai à la questure de la chambre l'adresse de M. Chevassu; mais il
mefaudra attendre qu'il s'y soit fait inscrire, et le fera-t-il dès aujourd'hui?
cela n'estpas probable. Si M. de Pontailly daignaitenfin merepondre, le mal
seraitréparé; mai» voilà neufjours queje lui ai écrit, etpas un mot! C'est plus
qu'impertinent,c'est désespérant. Père, frère, oncle, puisse Satan vou» tordre
le col à tous trois!— Monsieur, où allons-nous ? demanda le cocher.

Moréal avait passé la nuitsans fermer les yeux, ainsiqu'il oonvient àtout
homme épris sur le pointdorevoir celle qu'ilaime. Cetteconduite sentimen-
tale eutun résullat prosaïque, mais excusable, car ilest reconnuque l'insom-
nie excite l'appétit. Quoiqu'il fût à peine neufheures, le jeuneamoureuxs'a-
perçut que la passion qui lui remplissait le coeur ne produisait pas le même
effet à l'égard desonostomac. Auiadis, à qui l'étudiant en droitle comparaît
ironiquement, eût triomphé

san*

doute d'un besoin sivulgaire; aurisquede
nuire à notrehéros, nous devon» avouerqu'il y succomba sans résistance, tant
il est vrai que lout dégénère et que le» femmes d'un certainâge ontraison
d'affirmerqu'aujourd'hui onnesait plu» aimer comme autrefois.—Menec-moi au Café Anglais, dit-il au cocher.

(La suite à domain.)

ei° dois saluer »on pavillon tel qu'il élaitavant la dermère occupation. Je'i« demande de me présenter à bord de la Reine Blanche, et, en votrepré-ce , a la personne qui vousa donné cette information.
»Je n'ai encore jusqu'à présent aucune instruction, soit de mon gouverne-
eilti soit du commandanten

chef,

pour reconnaître le traitéauquel vous

"""allusion.
"J'ai l'honneur, etc. Tucker, capitaine.»

1«° 25.— Le contre-amiral Dupetit-Thouars à M. Tucker,
commandant lafrégate de S. M. B. le Dublin.

« Frégate laReine-Blanche, Papeete,7 novembre 1813.» Monsieur le commandant,_» Je vais avoir l'honneur de répondre à votre lettre ,en date d'hier qui neInaetéremise qu'à la nuit.» 1

ai*

votre deuxième paragraphe, je vois que vous avezdonné à ma protes-. "m une étendue qu'elleest bien loin d'avoir.Elle ne porte, en aucune ma-
s"r 'es droitsd'hospitalitéet d'asile qui, dans tous les temps, ont élé en

aérationchez tous les peuples, et qui , aujourd'hui, parmi les nationseïvi-sees , sont en grand honneur , particulièrement en France ,où le dernierexerce chaque jour, ainsi que dans tous les pays étrangers où nos bâlimense guerrevont porter nos couleurs nationales , c'est de notoriété publique.
ai» je ne crois pas que du droitd'hospitalité ou d'asile doivent nécessaire-
ent résulter celui de rendre des honneurs qui pouvaientêtre dus antérieure-ment aux persunnes ainsi protégées. Il me semble qu'une démonstration de
"e nature serait une véritable intervention , et c'est contre lapossibilitéme d'un fait semblable que j'ai cru devoirprolester,pouréviter,autant qu'il

"-pend'-ait de moi, la perpétrationd'actes qui pourraient jeter quelquesdiffi-
Utes dans les relations demutuelle bienveillance quiexistententrenos deux

souverneniens. Telle est, Monsieur le commandant , la véritable signification
e mon projet , et j'aicru devoirvousen donnercette franche définition.* Dans le troisièmeparagraphe de votre lettre vous me demandezd'avoir
'■Jours pour vous la même franchiseque vou» vous proposezde conserver

*cc moi dansnos relations ultérieures. Je mefélicite , Monsieur le comraaii-
ant, devous voir vousplacer sur ce terraiu.Cette requête est une preuve des
noies sentimens queje vous attribuais.Vous me trouverez toujours danscette

'Sne de conduite.Toute ma vie, qui s'est écoulée en serviceactifet pour ainsi
re en place publique, en faitfoi. Jen'ai jamaisdonné un avis tout bas queje

"eussepas répété tout haut.
11 Je n'accède point au désir quevous m'exprimez, à la fin du même para-

Staphe, de vous mettre en présence des personnes de qui j'ai reçu le» infor-
mations qui m'ont été envoyée».D'abord parce queje pense que cette manière
e Procéder serait peu convenable enversvous dans lerang que vous occupez,

ensuite parce que la prudence et la réserve que jedois garder m'en fontne obligation. Je dois d'ailleurs vou» dire qu'il me serait difficilede citer
e personne plutôt qu'uneautre; j'ai reçu celte information de plusieurs

" otnies, soit par écrit, soit verbalement;mes officiers l'ont égalementre-

" a 'erre, où, àce qu'il paraît, elle s'était égalementrépandue.
I Je saisis cette occasionpour vous annoncerque,«ou»peu dejours,je met-rata la voile pour Valparaiso et que jeprendrai toutes les dépêches que vousVoudrez me confier.
1Recevez, etc. Signé, Dupetit-Thou».bs. »
N° 26. —Le capitaine Tucker à l'amiral Dupetit- Thouars.

« A borddu Dublin, Papeete, 7novembre 1843.
» Monsieur,

11 J'ai l'honneur devousaccuserréception de la lettre que vou»m'avez adre»-
*ee à la date de ce jour.» Dan» voire lettredu 6 courant, vous déclariezavoir appris que j'avaislePr<jUet desaluer l'ex-reinePomaré, dans le cas oùelle visiterait le vaissean de

" M. B. leDublin, et vousm'accusiez de l'intention decommettre un acte queou»regarderiez commeune démonstration hostileenvers la France.
* Je regrette, monsieur, quevou» ayez porté une si grave accusation sans« mettre en présence de la personne qui doit répondre de l'informationlu'elle vouaa donnée soit parécrit, soit de vive voix.

t'R >' Pr'BBllr mo unegrande responsabilitéen vous olfran td'allerme jus-ner a bord devotre bâtiment même; mais je l'ai fait, Monsieur (en l'absencee mon amiral),parrespect pour votrepavillon et plein de confianceen votre
°nneur,dansl'intention deme trouver face à face avecmon accusateur.

1 * .

TOUS

prouver que j'entends ne pas m'écarterde la franchise avec
luelle j'ai entamé cette correspondance, je vous informe positivementque

dé'h"e" me?ure de Prouver que, dan»plusieurs conversation»quiont précé-"occupation de ce» île» parle» Français, j'aidéclaréquej'avai»précisé-
io

e
fa

t jUne intention opposée, dans le cas où l'ex reinechercherait un asileà
r<t du vaisseau de S. M. B. quejecommmande.

j 1 'ai'irai aujourd'hui- l'occasion d'aller vous remercier en personne de
politesseavec laquelle vour m'offrez de porter mes dépêches à Valparaiso.» J'ail'honneur, etc. Signé, Tuckeb, capitaine. »
-'"—Le capitaine Tuckerau contre-amiralDupetit-Thouars.

« A bore duDublin, Papeete, le 7novembre 1813.» Monsieur.
offêrV. à S V

U
nSie,"r8 te'rvr*nB danB l'iie de Ta'l'« Hue S. M. l'ex-reinePomaré a

toucherai,',,. ■ '" «'ne V.c'oria, pour le.ervice desbâtimens de S. M. B.qui
une Wh

C" %'" ,?.! 'erri,ins "o«';«»l'ôpital,»ur la pointeNuteïe;apnefé P

C

' prè* de

*

' abreuv<f*

u«°

-boulangerie

»it,.ée

sur un terrain'"nutéî h"""' Bt �n J,ard'an ' dU P^^del'ex-rdne, .ou» endroit»quini cle indiques par ordre de l'ex-reine,et mis à la dispo.it.ondu con»„I de
" a. B. et de l'officier commandant a cette époquele» forces navales de S M■dà„.e|

S're

elre 'nlormésije puis me considérer comme l'officiercomman- !
"«ni le» force» navale» de S. M. B. pour le service de S. M.» Je suis, eto. Signé Tuckir. ,

N" 28. — A M. Tucker, commandant leDublin.
« Frégate la Reine-Blanche, Papeete, le7novembre 1843.

» Monsieur lecommandant,» Je vien» de recevoir votre lettre timbrée n° 1, en date d'aujourd'hui, et jeln «mpresse d'y répondre.
*>ier !

P01"'10"8 de'errain que vous me signalezavoir été donnéesà des offi-
«rnol °-

S* B* P our''uBaBe de sa marine royale, par conséquent pour êtrepioyee» aun servicepublic, me paraissent dans lemême cas quele poste de

signaux dontvous m'avez déjà demande la remise. Ces donation» me semblentdevoirêtre nulles.puisqu'elle» ontétéfaites depuis la signaturedu traitéconclule 9 septembre 1812, par conséquent» une époque où l'ex-reine Pomaré ne
jouissaitplus de ses droit» politiques extérieur», puisqu'elle avait concédé la
souveraineté extérieurede »es états à S. M. Louis-PhilippeI" Cette réclama-
tion,commecelle du poste de signaux, soulève une question de droit queje
viens derésoudre conformémentau droit des gen»; et ici, comme dans maré-
ponserelative au poste de signaux, jene puis m'empêcher defaire ce rappro-chement, c'est que vous n'avez pas plus de droit» réel» à fonder de tels éla-
blisscmens dans les îles de la Société que nous n'en pouvons avoir à en créer
de semblables dans les îles lonienrrfes, nouseût-on donné légitimementles ter-
rains nécassaires à leur fondation. Je ne puisque prolestercontre toute occu-
pation decelle nature faite par les officiers de

S,

M. B.
» Je transmettraicetre nouvellerequête à mon gouvernement, qui s'em-

pressera, je n'en doutepa»,de la résoudre dansle sens le plus juste,et j'espèreaussi le plus satisfaisant pour le maintien i c nos relations internationale».» J'envoieégalement,poureonnaissance, copiede votre lettreà M. le gou-
verneurdespossessionsfrançaises dans l'Océanie.

» Lecontre-amiral, A. Dupetit-Thouabs. »
JN° 29. — Le contre-amiral Dupetit-Thouars an commandant

Tucker.
« Reine Blanche, baie de Papeete, leBnovembre 1813.

» Monsieur le commandant,
» J'ai l'honneur de vous accuser réception de votre lettreen datedu 7, tim-

brée n° 2de ce jour.
»Je vou»remercie des détailsqu'elle contient; ils ont pour baseles senti-

mens les plus honorables,et je n'attendais pas moins de votre loyauté.
» Je mefélicite de vous avoir vu accomplir le projet que vous aviez devenir

me voir

;

jeme propose aussid'allerprendrecongédevousen personne.
» Je joins ici deux journauxquiviennent de me parvenir de Mazatanjil»

renferment quelque» détailssur nos nouvelles possessions de la Polynésie.
» Agréez, etc. Dvjpetit-Thoors. »

Documensdiplomatiques.
N° 1. — M. le consul Pitchard au comte d'Aberdeen. (Extrait.)

« Sydney Newsnulh-Wales, 8 décembre 1843.
» J'ail'honneur d'informer Votre Seigneuriequ'hier,à mon arrivée ici, je

reçus la nouvelle que les Français avaientpris possession de trois ilesaux Mar-
quises, et de Taïti et d'Eimes, aux île» de la Société.

Jecompte mettre à la voilepour Taïli danspeu de jours, et, à mon arrivée,
j'enverraià Votre Seigneurie un rapport sur l'état dans lequel j'aurai trouvé
les choses. »

N° 2. — M. Addington à sir John Barrow. (Extrait.)
et Foreign-Office, le 11 juillet 1843.

« En présence de la marche qu'a impriméeaux affaires, dan» l'Océan-Paci-
fique, la prise deprotectorat de» iles de la Société par le» Français, il paraît
extrêmementdésirableà lord Aberdeen d'envoyer, sans perte de temps, au
commandant desforco» navales de S. M. dans l'Océan-Pacifique, desinstruc-
tions destinéesà lui expliquerles vueset les intentions actuelle» que ce nou-
velétat de choses a suggérées au gouvernementde S. M. et quidevront luiser-
vir derègle deconduite.

»Le gouvernement de S. M. , bien qu'il n'ait pa» reconnu à la France le
droit de prendre et d'exercerun protectorat sur le» île» de la Société, n'a ce-
pendant pa» l'intention de mettre ce droiten question.

dIIparaîtrait certain, d'après différensrapportsreçus par le gouvernement
de S. M., relativement auxnégociation» qui ont eupour résultat l'abandon,
par lareine de

Taïti,

d'une portion de «on autorité, que cette cession a été
obtenue en partiepar l'intrigue,enpartiepar l'intimidation. Mais néanmoins,
quel quesoit le sentimentauquel la reine Pomaré ait obéi, l'abandon desa
part a été volontaire etaccompagné de toute» les formes. Il semble donc au
gouvernement de S. M. qu'indépendammentd'autres considérations, il n'y a
aucun motif suffisant, à raison du défaut de formalité, pour nier la validitéde
cette cession, quelque favorablement que le gouvernementde S.M. puisseêtre etsoitréellement disposé enfaveur dela reine Pomaré, etquelque grand
quesoit sonregret delàvoirréduite à la sujétion par une puissance étran-
gère. En conséquence, dans les communications qui ont eu lieu entre le»
gouvernemens anglais etfrançais, relativement aux îles de la Société, depuis
que la prise partielle de souveraineté sur ces îles par les Français a été con-
nue, le gouvernementde S. M. n'a élevé aucune réclamation. Il s'estborné à
insisterpour fairerespecter lessujets anglaisdans ces îles, et pourobtenirdu
gouvernementfrançais l'assurance positivequ'une égale protection serait ac-
cordée auxmissionnairesprotestanset catholique»romain» qui s'y trouvaient
établi».

«Eu conséquence, le gouvernement de S. M. désire que les commandai»
des force» navale» de S. M. quivisiteront le» îles de la Société ne fassent au-
cune difficulté de saluer le pavillon introduit parl'amiral français. Il désire
égalementqu'on ne conteste en aucune minière le droit de»Françai» d'exer-
cer l'autorité dan»ces île», concurremmentavec la souveraine.

»Le consul de S. M. à Taïti recevra l'ordre d'observer de prè» la conduite
de» autoritésfrançaise», relativement auxmissionnaires protestans et à la li-
berté du culte religieux dont jouissent les sujet» anglais dan» le» îles de la
Société. Dans le ca» où le gouvernementfrançai» viendrait à «'écarter de la
ligue deconduite qu'ila pris l'engagementsolennel desuivre à cet égard en-
ver» le» sujetsanglais, le consul devrait en informer legouvernementde S. M.

«Dans l'élat actuel des chose», lord Aberdeen regarde commeindispen-
sable que les bâtimens de guerre de S. M. fassent désormais deplusfréquentes
visites aux îlesde la Société. Ils tiendront ainsi éveillé, dans les chefs comme
dans les naturel» de ce» contrées, le sentimentde respect qu'ils ont toujours
étédi*po»é»à accorder au pavillon anglais, et ils maintiendront, par des rela-
tion» constante» etpersonnelle»,l'influence quele nom et lecaractère anglais
ont acquise danscette partie du monde.»

N°3. — Lord Aberdeen à lord Cowley. (Extrait.)
« Foreign-Office, le 25 août 1843.

» Legouvernement de S.M. n'a pa» l'intention de s'opposer, enaucune
manière,au nouvel état de chose» établi dan» les îlesde la Société, et il a dé-
jà prévenu l'amirauté deson désir d'accorder, san» difficulté, le salut au pa-

villon substitué par l'amiral français à l'ancien pavillon de

Taïti,

» Cependant, eu égard aux relations anciennes et amicalesquisubsistententre Grande-Bretagne et les île» de la Société, depuisleur premièredécou-
vertepar un navigateur anglais, eu égard auxbons offices que le gouverne-
ment anglais a promis à ce» peuple» en différentes occasions, et en raison du
fait même de la conversionet de la civilisation de ces îles par les missionnai-
res anglais, le gouvernementde S. SI. se regarde comme entièrement autori-
sé à intercéder auprès du gouvernement français, afin d'assurer à la reine
infortunée de ces îles toute le libertécompatibleavec les restrictions qu'elle
»|est imposée», et d'obtenirparticulièrementpour elle protection controlerigoureux traitementauquel elle a été soumise.» Il faut espérer qu'à l'avenir, le gouvernement français mettra un termeadepareilsexcès; la nalionfrançaise serait la dernière, nous en somme» per-suadé», à exercer ou à tolérerune conduite insultantedans un cas semblable.

i> Quant aux missionnaires anglais des îles de la Société, l'assurance dé-jà donnéeaugouvernement de S. M. parle gouvernement de France «ur l'en-tière liberté dont les missionnaires jouirontdans l'exercice de leurs fonctions
religieuses, e9t une garantie suffissante. Ces hommes estimables juuirontde
lu liberté qui leur est si solennellement promise.

»Le gouvernement de S. M. seregarde comme engagé par toutes le» con-
«iderations d'honneurnationalet dejustice,à soutenir les missionnaires pro-
lestansdes îles de la société; et il nesauraitadmettreque le changementré-
cemmentsiirvenudans ce pays, aitaltéréou affaiblien rien cette obligation.Legouvernementde S. M conseillera sans cesse à ces hommes pieuxet exem-plaires desesonmettrc paisiblementà l'ordre de choses établi, et. d'exhorterlareine, ses chefs el ses sujets, à observer la même prudence dans leur con-
duite

;

mais le gouvernement de S. M. regardera toujours cessoutiens desdoc-
trines protestantes, comme ayant droit à toute la protection que S. M. peut
convenablement leur accorder.

» Votre Excellence communiquera cette dépêche à 31. Guizot.
(La suite à unprochain numéro.)

EXTERIEUR.
MEXIQUE.

Les nouvelles du Mexique sont du ler1 er février. Le président
provisoire, le général Canalizo, dans un messege adressé au con-
grès, révoque en doute et regarde comme indigne d'une nation
civilisée tout projet de la part des Etats-Unis d'annexer le Texas
à l'union fédérale. Ce serait, dans sa conviction, un cas de
guerre, et le Mexique ne saurait, sans renoncer pour ainsi dire à
sa nationalité, ne pasrevendiquer ses droits de souveraineté sur
le Texas, les armes à la main.

Néanmoins, disposéà éviter toute guerre possible entre les
Etats-Unis et le Mexique, le président déclare que son gouver-
nement est entré dans des négociations qui pourront, sans de-
mander aucun sacrifice à l'honneur national, mener abonne
fin, sans collision entre les deuxpeuples, une solution amiable
de la question qui menace en ce moment de les diviser.

RUSSIE.

Desfrontières de la Pologne, 13avril. Un événement qui s'est
passé il y a quelque temps dans notre voisinage, fait actuelle-
ment le tour des journaux étrangers. Mais les choses ne sont pas
fidèlement rapportées. On reconte quesix recrues qui avaient
déserté ontété saisies dans leur fuite et condamnées par un con-
seil de guerre à 1500 coups de verges, et que les parensdeees
malheureux ont été forcés d'assister à l'exécution de ce châti-
ment. Tout cela est vrai, mais on ne dit pas quel crime ont com-
mis ces déserteurs. Voici le fait : Un certain nombre de recrues,
levées dans le cercle de Konin, étaient transportées à leur des-
tination par des soldats russes. Ces miliciens conçurent leprojet
des'évader. Une nuit ils étaient couchés dans un hangar avec
leurs gardiens; quelques-uns d'entr'eux ayant su se procurer
desallumettes ou d'autres matières inflammables, mirent le feu
au hangar pendant que leurs gardiens donnaient, dans l'espoir
qu'ils pourraient s'évader au milieu du désordre général. Plu-
sieurs soldats russes de l'escorte périrent dans les flammes. Les
recrues furent rattrapées et condamnées au terriblechâtiment
indiqué plus haut, et comme on supposait que leurs parens
avaient dû connaître ou même approuver ce projet criminel,
ils durent assister à l'exécution qui eut lieu dans le cercle de
Konin. Voilà le fait tel qu'il nous a été communiqué d'unesour-
ce digne de foi.

ITALIE.
Les journaux ont depuis quelque temps rapporté une foule

denouvellescontradictoiresrelativementaux troubles des diffé-
rentes légations. Une correspondance de Bologne en date du 12
avril dit, que la plus grande tranquillité règne dans les légations
de Bologne, Forli, Ferrant et Rg venries. Le cardinal Massimo,
légat deRavennes a même quitté larésidence pour faire aux car-
dinaux voisins sa visito annuelle. De ce fait seul on peut déjà
conclurequ'il n'y règne aucune inquiétude pour l'ordrepublic.



"Quoi qu'en disent les journaux, la masse des populations
dans les légations est animée du meilleur esprit. 11 n'y a que
les individusqui n'ont rien à perdre dans un bouleversement
de l'ordre dechoses, qui nourissent des idées de troubles.lls pa-
raissent être soutenus par descomités révolutionnaires résidant
à Paris et à Londres et qui ont des ramifications à Corfou, à Mal-
te et en Corse. Mais leurs efforts se briseront contre l'esprit
d'ordre des populations et contre l'énergie du gouvernement.
L'expérience, qui est le meilleur juge,a suffissainment démontré
que ces entreprises coupables ne trouvent nul écho dans les
villes.

Généralement on attribue le moindre événement à l'admi-
nistration du Saint-Siège qu'on dit être mauvaise; le temps
n'est pas encore si éloigné où nous avons vu en Allemagne
faire les mêmes efforts pour soulever les peuples, aurait-il été
raisonnable de conclure de cela que l'administration de toute
1' Allemagne est mauvaise ? Nous avons une opinion trop favo-
rable du lion sens des populations pour partager un instant les
.craintesquel'on manifeste partout relativement à notrepays.

ESPAGNE.
On lit dans el Castellano, journal de Madrid:
II parait que M. N.... avait projeté, avec le ministre des fiuan-

des. un contrat pour un emprunt de un milliard de réaux en ti-
tres 3p.c. au prix de -4-0 p. e. avec 2 1/2 p. c. decommission. Le
ministre voulait que ce capitaliste associât à sa maison quatre ou
cinq maisons espagnoles reeornmnndables ou quelques maisons
de Paris et de Londres pourassurer et garantir la réalisation de
l'emprunt, pensant que de tels noms exerceraient de l'influence
sur le crédit de nus fonds. J1.... voulait que le contrat fût passé
avec lui seul sans autre nom, sans antre garantie. Le refus eon-
du ministre amena, dit-on, une rupture décidée entre eux. On
suppose qu'alorsM.... menaça d'opérer en baisse à la Bourse, et
d'empêcher par ce moyen et avecces amis la réalisation de l'em-
prunt. Cela eut lieu, à ce qu'il paraît, le Samedi-Saint. Le fait
est que le mardi de Pâques, premier jourde bourse, la personne
dont nous parlons s'y présenta et vendit à la baisse, et ce jour
là ainsi que les deux jourssuivans, elle parvint à faire tomber le
3p.c. à 35 de3B à39où il était arrivé. Dans l'acte du projet
d'emprunt, on a déclaré que le soumissionnaire présentait des
maisons d'une solvabilité connue qui se porteraient caution
pour lui.

On prétendit que 51 avait rm contrat avec trois ou qua-
tre maisons de Cadix, Malaga et Madrid, pour combattre la réali-
sation de l'emprunt en occasionnant une baisse de fonds en les
discréditant. On ajouta que M avait visité les autres mini-
stres et des personnes jouissant d'une haute influence à la cour,
et leuravait dit qu'il s'agissaituniquement du ministre des fi-
nances, qu'il s'élait vanté de pouvoir le faire tomber, etde l'ap-
pui qu'un certain personnage lui donnerait à cet effet; enfin
mille autrechoses. Vendredi dernier la baisse des fonds semblait
s'être arrêtée, et samedi il y eut une hausse importante.

Onremarque que certains capitalistes qui étaient en froid avec
Je ministère étaient venus pour soutenir le crédit public et ils y
étaient parvenus, et l'on sait que quelques-unes des premières
maisons du royaume se concertent sur les moyens de réaliser
l'emprunt sous des conditions plus favorables que celles qui
étaient projetées. On dit que le ministre des finances a l'inten-
tion d'adjuger l'emprunt publiquement et qu'il a reçu des pro-
positions de l'étranger pour une somme considérable.

CHANCE.
Paris, 2-i avril. Le ministère doit présenter sons peu de jours

à la chambre des députés le projet de loi rclatifà l'émancipa-
tion graduelle d s esclaves dans nos colonies. Il sait fort bien
que ce projet de loi ne pourra pas être examiné cette année ,
mais son but est seulement,dit-on, de prouver au gouvernement
anglais qu'il na pas perdu celte question de vue, afin d'en ob-
tenir plus facilement la révision des traités sur le droit de visite.— M. Lacave-Laplagne a déclaré, dit-on, à plusieursdèpu-
lés que le gouvernement serait probablement forcé l'année pro-
chaine de présenter un projet de loi pour la conversion du 50/0.
En tous cas le projet de loi ne serait pas préparé par M. Lacave-
Laplagne qui est décidé à quitter le ministère aussitôt après la
clôture de la session.

Chambre despairs.—Suite de la séance du 23 avril. ( 1 )
Passant aux petites séminaires, M. Dupin soutient qu'ils sont

assez nombreux pour suffire à l'entretien du clergé, que d'ail-
leurs la révolution de 1830 ne leur a enlevé aucun avantage, et
que, sous tous les rapports, le clergé n'a qu'à se louer du gou-
vernement. A l'appui de cette dernière assertion, il cite des
chiffre*; il en résulte qu'en 1827 il y avait 7,000 prêtres de
moins qu'aujourd'hui.

L'orateur entretient ensuite la chambre desliberlés de l'é-
glise gallicane, il s'étonne qu'on les attaque avec tant de vi-
gueur, que le gouvernement supporte ces attaques. Depuis
quelquesannées, depuis 1836 surtout, s'écrie M. C. Dupin, un
fait considérable s'est produit, le clergé attaque les libertés
gallicanes et l'Université avec une fougue qu'il n'avait pas en-
core montrée : à quoi cela tient-il? Il semble qu'on peut l'at-
tribuera l'esprit hostile du clergé contre la dynastie,car le gou-
vernement a nommé presque tous les archevêques et évèques
actuels. Que s'est-il donc passé ? Ce qui s'est passé, Messieurs,
le voici : il s'est passé la monde l'héritier présomptif ûVa trône.
Je ne suspecte pas les intentions de l'épiscopat, mais au-dessous
des hommes plus factieux peuvent se trouver.

On peut commencer une g'ierre, et cette guerre vous la con-
naissez, c'est la guerre de la succession. Prenons-y garde ; c'est
un événement grave. Je sais bien que nous nous liguerons con-
tre ces tentatives ; oui, nous nous liguerons pour protéger la
vieillesse du grand roi qui nous gouverne, et pour protéger la
jeunessede l'héritier présomptif du trône ; mais ne ralentissons
pas une minute celte surveillance. Mieux vaut une liberté pé-
rilleuse qii'iiiieservitu ie tranquille.

Dans" l'état deis'choses présent, il faut que l'Université ait de
plus grands pouvoirs ; il faut un plus grand nombre decolléges
royaux ; l'éiinc iiior: secondaire <ioit être donnée sur tous les
points de la France. Les petits .séminaires doivent se distinguer,
de leur côté, parunp solide instruction; leurs classes doivent
devenir encore plus fortes.

Quelqu'un, de nos jours, a dit que l'Université c'est l'état :
je regrette cette expression. Jamais on n'en dit autant île la ma-

'X\ Voir li* Journalde. Lu f/uye diner.

gistrature et de l'armée; l' Université ne doit être classée autre-
ment que ces deux grands corps. Quand ou a proféré de telles
paroles, jecrois sincèrement qu'on a été trop loin.

M. Fréville. Dans la lutte qui s'est élevée de nos jours, nous
avons tous été émus des reproches qu'on a faits tour à tour à
l'église et a l'Université. Je prendrai la liberté devous coiuinu-
niquerquelques réflexions que j'ai faites à cet égard et qui, si
elles ne sont pas nouvelles, sont au moins sincères.

En 1830, il fut introduit dans la charte l'art. 69; vous en
connaissez 'es dispositions. Le clergé, â cette époque, ne pro-
voqua passon insertion, il avait en effet trop peu d'influence.

L'orateur déclare que, quoiqu'il combatte le projet, il est
convaincu que la commission y a introduit de notables amélio-
rations. Mais il est un grand nombre de points sur lesquels l'o-
rateur ne saurait partager l'opinion de la commission, notam-
menten ce qui concerne les certificats d'études. Les difficultés
apportées à l'obtention descertificats fermeront la carrière de
l'enseignement à une foule depersonnes très-capables d'y ren-
dre de grands services.

L'honorable pair termine en conjurant la chambre de pren-
dre en considération les observations qu'il lui a soumises. Du
reste, tout en votant contre leprojet tel qu'il est, il se réserve de
l'adopter ultérieurement s'il est modifié selon ses vSux.

Séance du 24 avril.
M. Rossi : La charte a posé trois principes ; le premier est co-

lui-ci : L'état donnel'eiiseigneinent. C'est cet enseignement-là
qui s'appelleet qui doit s'appeler l'instruction publique. Tout
autreenseignement, quel quesoit celui qui le distribue, est un
enseignement privé, qui est donné pour le compte de ceux qui
le donnent, à leurs risques et périls, comme à leur profit, et cet
enseignement peut se trouver en harmonie comme il peut se
trouver en opposition avec les vues de l'état et les intérètsgéné-
raux du pays.

Le second principe est celui-ci : A. côté de l'enseignement
donné par l'état, il peut y avoir un enseignement privé ; enfin
le troisième principe est celui-ci: Aujourd'hui, cet enseigne-
mentprivé ne doit pas être soumis à l'approbation préalable,
pas plus que la liberté de la presse n'est soumise à la censure.
Voilà les trois principes consacrés par la charte, c'est donc en
d'autres termes que la faculté d'enseigner est aujourd'hui une
liberté, une denos libertés publiques.

Quelle est donc la question que vousavez à résoudre; C'est,
messieurs, une de ces questions que vous avez déjà résolues
maintes fois, car ce n'est pas la première fois que vous êtes ap-
pelés à examiner à quelles conditions et sous quelles garanties
une libellé publique sera exercée. Toutes les lois que vous avez
rendiicssur la presse sont de la même nature quecelle-ci.

Aprèsêtre entré dans de longues considérations, l'orateur ter-
mine en ces termes.

Que le clergé conseille lj société, qu'il l'édifie par son exem-
ple, qu'il s'efforce aujourd'hui de l'instruire, rien de mieux,
mais qu'il ne songe pas à être son tuteur. Toute tentativedecet-
te nature susciterait dans notre société une réaction dont le ré-
sultat serait fâcheux pour tout le monde.

Aujourd'hui, messieurs, pour êtreun maître dans les choses
humaines il faut une vie laborieuse, il faut prouver sa science,
il ne suffit pas même de savoir, il faut que le monde soit con-
vaincu que vous savez.

La foi s'impose, la sience se raisonne; on peut inspirer la foi,
il faut expliquer la science. Aujourd'hui au milieu de l'ardente
concurrence des temps modernes, il faut avoir fait ses preuves ; à
notre époque, quelle utilité leclergé pourrait-il tirer d'un pri-
vilège? Un privilège engendre la guerre à la longue, ledroit
commun fait courber toutes les tètes. J'en suis convaincu , les
écoles eoclésia-,tiques privilégiées ne tarderaientpas à redevenir
après une sorte de transaction provisoire, l'objet d'attaques in-
cessantes ; la guerrerecommencerait contre ces écoles.

L'orateur déclare qu'il votera pour l'art. 17, parce qu'il es-
père que le privilège concédé ne sera que provisoire, tempo-
raire, quele clergé lui-même sera le premier à demander à ren-
trer dans le droit commun, et qu'il ne voudra lutter avec les
laïcs que de lumières, de zèle, desavoir et d'amour pour nos
institutions. — La séancecontinue au départ ducourrier.

BELGIQUE.
Bruxelles, 2-i avril. La chambre a entamé hier la discussion

de la question commercial»?. La première séance a eu lieu à
huis-clos; M. le ministre des affaires étrangères y a commencé
la lecture de l'exposé historique de toutes les négociations
commerciales entreprises par le gouvernement; cette lecture
n'est pas terminée : la séance de ce jour sera probablement
consacrée encore à celle espèce de préface du débat, dont tout
le monde appréciait au reste la nécessité. On conçoit, en effet,
que les chambres ne pourraient se prononceren parfaite liberté
sur la grave question qui leur est soumise.si la position du pays,
à l'égard de toutes les contrées voisines n'était pas bien con-
nue. Les langes diplomatiques ne doivent pas les embarrasser
dans leur marche; la roule qu'elles ont à parcourir est bien
assez difficile par elle-même.

Il est vrai que l'histoire de nos négociations commerciales
est uneassez triste histoire,quelque chose comme un cadre sans
tableau ou plutôt coinmetin draine sansdénouement; et sous ce
rapport, l'exposé qu'en fera le gouvernement ne peut qu'exer-
cer une influence favorable sur la législature, en lui démon-
trant que dorénavant nous sommes condamnés à faire nous-
mêmes et nous seuls nos propres affaires. Il faudra nousrésigner
à remplir le cadre vide et à rattacher un dénousment à ce draine
commencé depuis treize ans. Nos représentais se mettront cou-
rageusement à l'Suvre, nous n'en doutons point. Ils ne trom-
peront pas l'attente du pays, et, après avoir fait une enquête
solennelle, après avoir mis tous les intérêts en émoi, toutes les
espérances en jeu, ils ne nous donneront pas le Iriste spec-
tacle de dissentimens tellement prononcés qu'aucun terme
moyen ne puisse les rapprocher ni les confondre.

Nous sommes sûrs, pour notre compte, que les opinions les
plus différentes en apperence, examinées de près, mises dans
leur véritable jour, ne larderaient pas à montrercertaines faces
communes, certains points de contact et comme un premier
degré de fusion intelligente. C'estainsi que nous sommes per-
suadés qu'on ne verrait pas les industriels du bassin de la Meuse,
se gendarmeravec tant de vivacité contre lesdroitsdifférentiels ,
si tout le monde les considérait par leur côté le plus important,
c'est-à-dire sous le rapport industriel. Il faut bien le dire, jus-
qu'ici on a vn peu dénaturé cette grande réforme. On la

envisagée sous le point de vue le plus étroit, les uns S at'a"
chant exclusivement à l'influence qu'elle peut exercer suri*.
marine, les autres à l'action qu'elle doit avoir sur lecommerce.
A. sa naissance, elle n'était même présentée quecomme une re
forme maritime, propre à développer chez nous les constuctio"
navales et àranimer dans nos ports le mouvement de nos pro"
pres navires. Plus lard, la commission d'enquête n'a pu, malgi"6
ses efforts, se soustraire complétementà cette espèce de soliJ""
rite, et si elle est parvenue à mettre tout à l'ait en évidence
l'heureuse influence que la réforme exerçait sur le commerce
et la marine, il s'en faut qu'elle ait mis aussi bien en relief l'ac-
tion bienfaisante que l'industrie en recevrait.Cecôtéde laque*
tion est resté un peu dans les ténèbres, et l'intervenlion de I"
chambre de commerce d'Anvers n'était pas de natureà 1 en
faire sortir. Celle-ci n'est, en effet, préoccupée que d'unechose,
c'est defaire d'Anvers une grande place de commerce, en ycon-
centrant les affaires qui se traitent aujourd'hui par l'interme"

diaire des marchés deLiverpool, d'Amsterdam, etc.
Cette prétention est sans doute fort légitime, et Dieu non*

garded'entreprendre rien qui puisse la contrarier. Mais il "e

faut pas oublier cependant qu'il y a derrière Anvers une po-
pulation industrieuse de quatre millions d'âmes, que la pros-
périté de la premierene saurait se développer isolément, et g"9

son activité, pour être fructueuse, ne peut s'accroître qu'eu
puisant pour ainsi dire sa substance dans l'activité de l'autre.

Tout cela a été trop perdu de vue : les chambres, si elle veu-
lent avoir tout le pays avec elles, doivent retourner la question
l'entamer par son côté industriel, s'attacher avant tout, à I*
mettre en relief, et s'appuyer sur cette large base gui nest en
définitiveque le travail même dv pays, pour ramener toutes le*
autres questions àcecentre commun. Nous sommes persuadés,
pour notre compte, que de celte façon on parviendra à effacer
tousles doutes, à raffermir tousles esprits et à amener dan'
la législature cette unanimité d'opinion, indispensable dans uni*
question où dcs intérêts étrangers sont impliqués.

On comprend que le débat, engagé de cette manière, ne peut
être que public. On ne discute pas à huis-clos des lois où il s'a-
gitde l'avenir de l'industrie et de l'agriculture, où on pronon-
ce, pour ainsi dire sur la vie de millions de travailleurs, ce se-
rait absurde. La publicité ne peut être trop grande pour de»
questions pareilles; le gouvernement doit le sentir, car il y est
intéressé plus que personne : il aurait beau invoquer les prétex-
tes les plus plausibles ; l'opinion lui répondrait que d'habitude
on ne trame pas à l'ombre le bonheur du pays.

(Journal de Bruxelles.)

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdam du 25 Avril.

il cocas
I «i

� OUVÏIU*.

FERUE.
Int. 2i avnl -'Dette active 2; 60 T\ 60 \ ,61

[Dito dito 3' 74j 75J I 75j
iDilo dito 5 — 100i 100}.
IDito de» Inde» 5 — 99 f J 100
Syndicat 4{ 98| 98 i 98 }

i*«>s-BiiH. Jj>Ho 3} 85}} 85 > |86 j

ISociété de Commerce ... 4} 146 146 » 146 j
Emprunt de 1836 4 — — —Chemin de fer du Rhin ... 4; — 103}. —

Dito deHarlem . . ' 97» 97} -r-
Dito de Rotterdam 97 i 97} 4- ,, Act. du lac de Harlem. ... 5 — — 4-

/Oblig.Hope&C.l7!)Bftt3l6s — 106} —[Dito dito 1823& 18295 — 106} -
llnscript.au Grand Livre .. 6 — — —. /Certificat»au dito G — 73 —Russie .. . I)ito _ n._ c _._p ,jonslB3l&l333 5 98 98,} —/Emprunt de 1840 4i — 90 J —( Id. cheiStieglitzetComp. 4 — 90; —.Passive 5 — 6}} —'Dette différée à Paris .... — — —b«l>agne . -^«-„^

_
<j,

_
'Ardoin 5 21 r », 21,«_ 21 T'fl Obligations Goll. <6 Comp. . 5 — — —Autriche . .?Dilo métallique» 5 — — —Dito dito 2}' — — —France ... Inscription» auGraud-Livre 3 — — —

Pologne . . Action» 1336 / — —
5»../. . :a (Emprunt à Londres 1839, . . — — —Brésil. .. .j 'Id id 184 a _ _

82} -Portugal . .f-Obligaitions à Londres ... 2} — 46} —
Le» affaire» étaient aujourd'hui des plu» animées dan» tou» nos fond» natio-

naux , mai» particulièrement en intégrale» dan» lequel fond» de» achat» fort
considérables »c sont effectué» en hausse.

Le» espagnol»et le» portugais , par suite d'une hausse à la bourse de Lon-
dres ont également éprouvé ici une amélioration.

L'ours de l'argent: prêt à garantie3}%: prol. 3ï %; escompte 2}%.
Derniersfirix ri 5 heures:ï\

%61;

Holl. 5

■>/<,

100J; Société deCommerce
146ià J

;

Nouv. 3 p. c. Holl. 75}

;

Ardoin» 21 *
Bourse de Parisdu2 4Avril.

;l ';OUES,

ODVEHT.

FEBJIB.I Int. 23a'rl' .
(Cinq pour cent il - 122 40 —France . . "S Troi»pourcent I 1 — 8375 —!Emprunt Ardoin j—■ 34} 31|
Ane. dilféré i — — —Nouv. dito - - -
Passive i; — 6; 6{-

Naples .. . Certificats Falconet " — 10220 —Pays-Bas. . .Detteactive 2} — 61 —
(Dette active 5 — 103} —Belgique . .IDito 3 — —(Banque belge -- 697 50 —

ËtatS-UnlS

. [Obligations de la Banque . . — | — —
Boursed'Anvers du 25 Avril.

Métallique», 5 »/„ ». — Naples, 5 <>/„ ». — Ardoins, 3 % 20 }. -^T
Dette différée ancien, ». — Passive, 5"/„8 P — Lots de IJease. 67 } K. — O'""
âpre» la Bourse (2 ; heures). Ardoins, 20 J } A., \ P. — Coupon», ».

Bourse dc Vienne du 19 Avril.
Métallique», 5 »/„ 110;. — Dito, 4

»/,.

100 }. — Dito, 3 °,„ 77 ". - Lot*
de 1834. ». — Actions de lu Banque 1624. J. J

LA HAYE , chez Lcopold L-cebcnbcrg, Lage Nieuwstin"'-

Théâtre-Royal-Français.
Samedi 27 avril. (Représentation N°128.)

A LA DEMANDE GÉNÉRALE.
La Favorite.

précédée de
UJV PÉCHÉ DE JfEriVESSE.

Vaudevilleen un acte , par MM. Samson et Jule» de Wailly.
On commencera à SEPT heures.
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